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eâïïSIlIl
Centenaires

et Sexagénaires

Un des plaisirs de l'été, c'est de comp-
ter les centenaires.

Malgré la dureté des temps, il s'en
trouve encore : c'est à faire croire que
cette dureté n'est qu'apparente.

Et cependant !...

Des statistiques publiées par les jour-
naux il résulte que le nombre des cen-
tenaires — en France — subit peu de

modifications.

De temps à autre, il eni meurt un ; mais
de temps à autre — aussi —. un nonagé-
naire entêté et persistant vient combler
f vide, de telle sorte • que le coefficient
reste le même.

L application des lois hygiéniques est
encore trop récente pour qu'on puisse

juger de leurs effets en ce qui concerne
la prolongation de la vie humaine.

Il est utile, toutefois, de remarquer
que les centenaires sont — pour la plu-
part — de braves paysans généralement
mal logés, mal nourris et d'autant plus
indifférents aux méfaits des microbes,
qu'ils n'en ont entendu parler qu'à un
âge où l'on ne modifie plus ses habitu-
des.

« L'état de centenaire — a dit un
humoriste — a ses avantages. Passé un
certain âge, on est un embarras pour ses
proches. Oh est grincheux, maniaque,
fragile; on a besoin d'égards et de pe-
tits soins. On n'est pas bon à grand'
chose; on gêne presque partout. Aussi
bien, quand on parle des vieillards qui
ont entre soixante-quinze et quatre-
vingt-quinze ans, dit-on d'une façon gé-

nérale : .
—• A cet âge,la mort doit être un bon-

heur pour soi-même et pour les autres.
« Mais dès qu'on approche de la cen-

taine et surtout dès qu'on l'ai dépassée, il
n'est pas de traitements affectueux aux-
quels on n'ait droit. 'Un centenaire, c'est
une gloire pour une famille; c'est pres-
que une promesse de longévité. Le; bon
aïeul vaut aux siens la visite des repor-
ters, les félicitations des journaux et
tous les sourires de la cité. Quand il en
est ainsi, la vie doit être bien douce. Ce
doit être comme une seconde jeunesse
où l'on redevient un grand enfant choyé,

honoré, écouté ».
Ne la trouvez-vous pas charmante,

cette psychologie du centenaire et ne
vous donne-t-elle pas l'envie — bien no-
turelle après tout — d'atteindre à cette
extrême limite de l'existence ?

Quand il s'agit des centenaires, il ne
saurait être question des infirmités qui
passent pour être les compagnes insépa-
rables du. grand âge. On nous les re-
présente toujours bien portants et jouis-
sant — suivant le cliché consacré — de

la plénitude de leurs facultés.

Il faut — dans cette flatteuse appré-

ciation de leur santé et de leur état d'es-
prit — faire nécessairement la part de
la bienveillance due à une vieillesse pro-
longée,

La plénitude en question ne peut être
que relative. Il serait cruel, en effet, de
s'étonner qu'un hommei — après un stage
de cent années dans cette vie qui compte
plus de mauvais moments que de bons
— ait la vue faible, l'oreille dure, l'es-
tomac fatigué, les jambes réfractaires à
la marche, et une mémoire assez souvent
absente pour lui faire chercher son cha-
peau, alors qu'il l'a sur sa tête.

M. Metchnikoff assure qu'il est sur le
point de découvrir le microbe de. la
vieillesse et qu'une fois ce microbe trou-
vé, il lui sera facile de le rendre inoffen-
sif ; mais — en aucune façon — il ne
nous laisse entrevoir que la prolonga-
tion presque indéfinie d'années- qu'il
nous prépare, sera exempte des inconvé-
nients de toutes sortes, douleurs, rhuma-
tismes, etc., etc., qui nous guettent à me-
sure que nous avançons en âge.

La découverte serait vraiment trop
belle si ;—-à l'exemple du vieux Faust
— nous pouvions retrouver « la jeunesse
et ses plaisirs » et cela sans que le dia-
ble s'en mêle.

Ce n'est pas au diable, que le savant
sous-directeur de l'Institut Pasteur fait

. appel pour reporter à cent cinquante ans,
au moins, les limites de notre existence,
mais — ne vous en déplaise — au perro-
quet et au' corbeau.

C'est à ces deux volatiles, dont le pre-
mier est d'une incurable bêtise et le se-
cond d'une phénoménale voracité, que.
M. Metchnikoff demande le secret de
leur exceptionnelle longévité pour nous
en faire profiter à notre tour. :

Les gens qui aiment à voir loin dans
l'avenir ne manqueront pas de faire re-
marquer que le jour où le microbe de la
vieillesse sera découvert et mis dans
l'impossibilité de nuire, sera un jour né-
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faste pour les mutualités et que de ce
fait, les caisses de retraite pourraient
bien subir un krach autrement désas-
treux que celui des sucres.

Avant d'avoir à, nous occuper de cette
fâcheuse perspective, il va nous falloir
compter avec la théorie peu rassurante
d'un médecin anglais, lequel proclame
qu'il faut tuer comme inutiles, les hom-
mes âgés de plus de soixante ans.

Le docteur Osier — que la ville d'Ox-
ford ne s'honore pas encore d'avoir vu
naître — prétend qu'un homme com-
mence à perdre sa valeur intellectuelle à
quarante ans et qu'il n'est plus bon à
rien à soixante.

De là à se demander pourquoi la so-
ciété s'obstinerait à garder des inutili-
tés, il n'y a qu'un pas : celui qu'il faut
sauter pour passer de ce monde dans

l'autre.

Les sexagénaires refusant de se prê-
ter — de bonne volonté — à cette der-
nière manœuvre, le docteur Osier va au-
devant de leurs objections en deman-
dant qu'ils soient condamnés à mort.

Cependant — pour enlever à cette
condamnation ce qu'elle pourrait avoir
de trop amer — le bon docteur l'édulcore
de la façon suivante :

«, La Société accorderait à ces person-
nes une année de repos qu'elles consa-
creraient à la contemplation — et proba-
blement aussi au repentir — après quoi
on les aiderait à s'en aller en leur admi-
nistrant une dose de chloroforme ».

.11 est douteux que cette délicate at-
tention modifie les idées bien arrêtées
des sexagénaires à l'endroit du sort que
leur réserve ce médicastre pour lequel la
vie humaine a si peu de prix.

Disons — en passant — que ce farouche
destructeur ne fait aucune allusion aux
femmes : les aurait-il oublié ou pousse-
rait-il la générosité jusqu'à les laisser
mourir. . . de leur belle mort ?

Entre M. Metchnikoff qui veut pro-
longer l'existence de ses semblables et ce
M. Osier qui veut la raccourcir, je n'hési-
te pas — pour ma part — à donner tou-
tes mes préférences au; premier.

Quel que soit le résultat futur de ses
travaux, il faut lui savoir gré d'avoir
voulu élargir encore la célèbre thèse de
Flourens :

<( La durée normale de lai vie de
l'homme est d'un sièciei Une vie sécu-
laire, voilà donc ce que la Providence a
voulu donner à l'homme. Peu d'hommes,
il est vrai, arrivent à ce grand terme,
mais aussi combien peu d'hommes font
ce qu'il faudrait pour y arriver! Avec
nos mœurs, nos passions, nos misères,
l'homme ne meurt pas ': il se tue. s

Pierre BATAILLE.

Echos Artistiques

Le Président de la République doit pro-

chainement inaugurer officiellement la Mai-

son de Retraite des Comédiens.

C'est l'Association des artistes dramati-

ques qui, la première, se trouve en mesure

d'ouvrir à ses sociétaires une maison de re-

traite conçue d'après le système de l'Hôtel

des Invalides, mais organisée dans un es-

prit beaucoup plus libéral.

Les pensionnaires abandonnent la pres-

que totalité de leur retraite ; le complément

nécessaire à leur entretien est fourni par

l'Association secondée par les pouvoirs pu-

blics et par quelques généreux donateurs

comme MM. Albert Carré, de Rothschild,

Dufayel, etc. Mais l'âme et la providence

de cette Association, c'est Coquclin, le grand

Coquelin qui s'est donné à cette belle œuvre

de solidarité avec un dévouement sans li-

mite, avec une persévérance jamais lassée,

ni rebutée.

Son exemple est significatif; il dépasse le

monde des comédiens et porte jusqu'au

grand public, jusqu'aux sociétés de secours

mutuels similaires. Le plus beau rôle, vrai-

ment, qu'ait joué Coquelin dans toute sa

carrière, c'est celui de président de l'Asso>

ciàtion des artistes dramatiques.

C'est une rage, une épidémie, et bientôt

chaque commune de France' va vouloir se

payer le luxe de son petit ou grand théâtre

en plein air. A la liste déjà longue et peut-

être incomplète, comprenant les noms de

Orange, Nîmes, Béziers, Bussang, La Mote-

Saint-Héray, Cauterets, Le Pré-Catelan,

Corncville, Champigny, Le Mont-Dore,

vient s'ajouter celui de Dives qui s'est offert

la primeur d'une Herlève de Normandye,

de M. Jehan Soudan. Et voilà que l'on nous

annonce encore, et déjà, pour l'été prochain,

que des arènes gallo-romaines sises à Lil-

lebonne, près Etretat, auront aussi, grâce à

M. Georges Bureau, leur ce Théâtre de la

Nature ».

N'en jetez plus, la campagne est pleine !

M. Gabriel Dupont, le jeune auteur de la

Cabrera, met en musique, la Glu, de M.

Jean Richepin, transformée en libretto

d'opéra, par M. Henri Cain.

La prochaine saison théâtrale à New-York

promet d'être des plus mouvementées. Pour

la première fois, on verra deux trusts se li-

vrer à une lutte acharnée. En Amérique, à

part une demi-douzaine de grandes villes, il

n'existe pas de troupes sédentaires. Quant aux

tournées, elles sont monopolisées par un

trust qui, non seulement, ruine impitoya-

blement toute tentative de concurrence, mais

a essayé d'accaparer le plus de théâtres pos-

sible dans toutes les villes et toutes les

bourgades de l'Amérique du Nord.

Ce trust va avoir un contre-trust, à la tête

duquel se trouve M. David Belasco, un des

directeurs et régisseurs des théâtres les plus.

habiles de l'Amérique, qui a réuni les capi-

taux nécessaires, s'est, assuré la coll h

tion exclusive d'auteurs de m<V,>c -
 ra

"• . , f "-i-cs a sensa
.tion, et a réussi a louer vingt-sept th'"

de province. Déjà la lutte a commencé To"

le moment, on se dispute, à coups de l\

lars, les étoiles et les auteurs. Etoile

auteurs ne s'en plaignent pas. Et la vie thé"

traie, que la tyrannie d'un monopole uniq^'

avait pour ainsi dire étranglée, ne
 pou

que gagner à cette concurrence, à moins

que les deux adversaires ne s'épuisent dan
ce combat à outrance.

C'est à peu près décidé : la Vieillesse ii

don Juan, le drame, en. vers de M. Mounet-

Sully, sera joué à la Comédie-Française. Il

n'y avait pas moyen d'arranger les choses

autrement. Le comité, consulté par M. Cla-

retie, s'est opposé avec la dernière énergie

à ce que le doyen allât se produire sur une
autre scène.

On vient de construire à Zurich, pour li

grande fête fédérale prochaine, une grands

salle de fête (Festkalle), située sur la place

de lUtoquai, au bord du lac. C'est une co-

lossale construction en bois, mais artistique-

ment décorée et munie de tout ce que le

confort moderne peut suggérer : bureau de

poste, de télégraphe et de téléphone, de san-

té, de police, salles pour le Comité et pour

la presse, magasin de cigares, brasseries,

restaurants, cantines, etc., le tout disposé

avec élégance et un ordre parfait.

La plus grande merveille est dans les vas-

tes proportions de la salle de spectacle et

de concert, qui n'a pas moins de 128 mètres

de longueur sur 80 de largeur. La scène

elle-même, sur laquelle 6,000 choristes chan-

teront un Hymne à l'Helvétie, a 50 mètres

sur 30. Le parterre et la tribune pourront

contenir 10,000 spectateurs sur des places

numérotées.

Les, Sociétés chorales qui prendront part

aux divers concours sont au nombre de 123

qui formeront un total de 13,000 chanteurs;

1,200 hommes et 1,000 femmes participeront

aux divertissements chorégraphiques. Aux

concerts, on entendra la musique du régi-

ment de Constance et la bande Weingartner

de Zurich, soit un ensemble de 300 exécu-

tants. La direction de l'orchestre est confiée

à M. Lothar Kcmpter. Les chefs du chant

sont MM. Hegar, Angerer, Attenhofer et

Andreae.

Pour la première fois, on applique, cette

année, au théâtre du Prince. Régent de Mu-

nich, où l'on a déjà joué la Tétralogie et le

Vaisseau fantôme, aussi rigoureusement qu'a

Bayreuth, le règlement qui interdit l'accès

du théâtre une fois le rideau levé. Trois si-

gnaux sont donnés aux spectateurs par trois

fanfares jouant à de courts intervalles, les

deux premières dans le jardin, la troisième

devant l'entrée principale du théâtre. Aus-

sitôt que cette dernière a fini de jouer, les

portes sont fermées et ne s'ouvrent ptas Pour

personne, sans exception aucune. Cette me-

sure est d'autant plus rigoureuse que pour

l'Or du Rhin et le Vaisseau fantôme, q-»

sont joués sans entr'actes, toute la so-iree

est perdue pour les retardataires.
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M Mascagni, le compositeur de Cavallena

vticana, travaille à un opéra nouveau.

1 vient de confier ses projets et ses théo-

. - un journal italien. Détachons cette

"éfinition de la musique du Nord et celle

du Midi :
« Le musicien ne fabrique sa musique

'à force d'études,, de culture, d'érudition,

T. science, tandis que l'artiste latin, et sur-

mt
 italien, la crée par une impulsion,

spontanément, inconsciemment. Ecoutez-

moi bien. La musique du savant est verti-

ge, La musique de l'artiste est horizon-

tale. » „ ,',.«.
On ne contestera pas a cette théorie beau-

coup d'hardiesse et beaucoup d'imprévu.

JLJ&LJ3ÏR.

On se rencontre par hasard,
On se plaît sans s'être rien dit ;
L'âme s'ouvre au rêve et fleurit,
Le regard cherche le regard

Et l'on sourit.

Le sourire est une caresse
Et parfois une confidence
Ou l'aveu timide commence ;
Et souvent ainsi la tendresse

Naît du silence.

On cache alors au fond d'un nid,
Car un rien pourrait le briser,
Le bonheur dont on est grisé,
La lèvre à la lèvre s'unit :

C'est le baiser.

Mais tôt l'étreinte se relâche,
En vain l'on pleure et l'on supplie ;
En un jour de mélancolie
Le coeur las, du cœur se détache,

Et l'on oublie.

Georges Dnoux.

Lettre Parisienne
DEVANT LE GUICHET

L'autre soir, vers le « cinq à six » du
courrier, je pris la queue au guichet
des mandats du bureau de poste de
fcori quartier. Une demi-heure après,
mon tour vint. Sans même lever la tête,
M. le préposé, tranquille comme Bap-
tiste ,au lieu de s'informer de ma de-
mande, s'enfonça dans des additions
colossales. Trois colonnes de son long
registre y avaient déjà passé ; comme
rt attaquait la quatrième, ma patience
pourtant si loriganime de » bon pu-
blic .» français finit par se lasser et je
fut dis avec quelque vivacité :

— Pardon, monsieur le préposé, vou-
lez-vous être assez aimable pour vous
occuper de moi ? Vous reprendrez Vo-
tre comptabilité quand je serai parti,
si bon vous semble.

•— Mais, monsieur, je sais ce que
j'ai à faire...

— Moi aussi, je sais ce que vous
avez à faire* j'ai lu la circulaire !

Ce simple mot eut un effet magique:

' — C'est bien, monsieur, je. suis à
vous. Cependant remarquez que votre
exigence va me forcer à prendre une
heure après mon service pour le travail
que vous me faites quitter !

C'était dit d'un ton si geignard que
derrière moi le public qui, deux secon-
des avant, partageait mon impatience
et commençait à murmurer, fut pris
d'une soudaine sympathie pour ce mar-
tyr du « rabiot » administratif et,
comme je n'aime pas les histoires, je
priai mon homme de reprendre ses ad-
ditions. Et il le fit, tant et si bien, que
je manquai la levée. Je crois même
qu'ayant repris aussi sa tête de service,
ma victime trouva le moyen de me mo-
les! er sur une chinoiserie du règlement.

Et pourtant il y avait entre nous la
circulaire... une très belle circulaire de
M. le Directeur des Postes de la Sei-
ne qui n'avait pas huit jours de date
et était déjà lettre morte pour son des-
tinataire !

Quant à moi, du public, j'en avais
encore l'esprit à la mémoire. En voici
d'ailleurs, à la. queue Ieu-leu, quelques
bribes intéressantes :

<( Le public, préoccupé de ses affai-
res et pressé de s'éloigner de nos sal-
les d'attente, a besoin d'être prompte-
ment servi... Dans les cas difficiles les
préposés aux guichets doivent être con-
ciliants jusqu'à l'extrême limite per-
mise par l'interprétation intelligente,
et large de nos règlements... Nos clients
(sic) se plaignent de l'accueil indiffé-
rent, de la désinvolture et de la lenteur
des agents. Ils sont profondément frois-
sés quand il leur arrive d'être servis
sans que le préposé ait l'air de les
apercevoir... Le public se plaint aussi,
à juste titre, de l'habitude prise par
certains agents de ne s'occuper des
personnes présentes au guichet qu'après
avoir rempli toutes les pièces de comp-
tabilité afférentes à la dernière opéra-
tion ; il se plaint, en outre, de trouver
derrière des guichets fermés des agents
qui ne peuvent le servir, retenus qu'ils
sont par des travaux d'ordre et qui
renvoient à d'autres guichets encom-
brés sans même lever les yeux. Il est

. extrêmement important de ne plus don-
ner sujet à de semblables doléances ».

N'est-ce pas parler d'or? Cependant
je parierais bien qu'un psychologue de
la force' de M. le Directeur des Postes

de la Seine, qui a trop bien pénétré
l'âme du public pour ne pas posséder
encore mieux celle de son personnel,
ne sera que médiocrement étonné s'il
apprend que, malgré sa circulaire à
faire encadrer il n'y a rien de changé
ni derrière ni devant le treillage des
guichets de son administration.

L.-D. ARNOTTO.

CHRONIQUE FÉMININE

C'est un projet qui vient d'Allema-
gne,, qui a été présenté par un journa-
liste d'une grande notoriété dans la
presse d'Outre-Rhin, M. Hanz Eschel-
bach, de Cologne, et qui est discuté là-
bas le plus sérieusement du, monde.

Il s'agit tout uniquement de soumet-
tre les jeunes filles allemandes au ser-
vice militaire et de leur faire passer
deux ans à la caserne comme leurs frè-
res, — caserne spéciale, bien entendu,
car le projet Eschelbach n'a rien d'hu-
moristique, je le répète, et n'est pas,
comme on pourrait croire, un sujet de
quiproquos de vaudeville ou d'opérette.

Il part de ce principe que, le droit
étant reconnu à l'Etat de prendre à
l'homme deux ou trois ans de sa vie
en vue de la défense du pays, il n'y a
plus de raison, aujourd'hui que l'égali-
té sociale des deux sexes est à peu près
réalisée, d'exempter la femme du poids
si lourd de cet impôt personnel. Il y va
de l'intérêt de la femme à qui chacun
des privilèges masculins, civils et po-
litiques, dont elle ne jouit pas encore,
comme le droit de vote, par exemple,
ne saurait plus être ensuite marchan-
dés.

A la caserne, la femme-sol date, — le
mot est déjà créé chez nos voisins,' •—
serait préparée à tous les emplois des
services auxiliaires et c'est toute une
armée d'employés militaires qui, ainsi
libérée, serait rendue au service des
combattants.

Eh ! Eh ! voilà peut-être bien une
considération qui, tombée dans la
'bonne oreille de l'empereur Guillau-
me, pourrait bien donner à ses préoc-
cupations de sergent-recruteur tou-
jours en quête, une suggestive matière
à réflexion. ;';

L'auteur a poussé'. ;très : loin son pro-
jet dans tous lescdéfeaifeet jusque dans
celui de l'uniforme, uniforme à matri-
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cule et d'ordonnance sévère, qui serait,
pendant deux ans, toute la toilette des
futures soldâtes en service comme en
permission. Ce serait même, dans la
pensée ingénieuse du compatriote de
Jean-Marie Farina, d'une salutaire in-
fluence sur le développement de plus
en plus excessif, paraît-il, de la coquet-
terie des Gretchens de l'Allemagne,
naïve comme on sait.

Aussitôt incorporées, les soldâtes du
kaiser seraient dressées à l'ordre, à la
ponctualité et... à la propreté. On leur
apprendrait la marche à pied, la 'gym-
nastique, la natation, la danse et on
leur ferait des théories sur les services
qu'elles seraient appelées à' fournir.
Aux ambulancières et aux infirmières,
par exemple, on enseignerait plus par-
ticulièrement l'anatomie, .la physiolo-
gie, la pathologie, la prophylaxie et
que sais-je encore !

Mais, comme la caserne n'est pas la
fin de la femme, qu'elle n'est qu'un pas-
sage et que le rôle de donner des en-
fants à la patrie reste toujours le prin-
cipal de sa vie, la soldate perfectionne-
rait en même temps, sous les drapeaux,
son éducation de femme de ménage et
de mère de famille. Elle aurait des
leçons et des classes dont le program-
me serait la suite de celui des écoles ci-
viles. Il y aurait temps pour tout.pour
la lecture et pour le chant, car la mère
doit avoir toujours à la disposition de
son enfant un trésor de dictions, de fa-
bles, de mélodies et de jeux.

L'idée de cette élévation du /fémi-
nisme à la hauteur du caporalisme ne
pouvait sortir que d'une cervelle alle-
mande.

Déjà d'ailleurs, l'armée allemande,
. en attendant d'avoir ses soldâtes, a ses
colonelles. Il y a, en effet, 13 régiments,
cavalerie et infanterie, qui ont à leur
tête, comme colonelles honoraires des
princesses de l'Empire ou des reines
étrangères, voire même deux impéra-
trices, l'impératrice de Russie et natu-
rellement l'impératrice d'Allemagne,
Augusta-Victoria. Celle-ci, née prin-
cesse de Sleswig-Holstein, est non seu-
lement colonelle d'un, régiment de fu-
siliers de son pays, mais défile aussi,
dans les prises d'armes, devant son
impérial époux, à la tête des cuirassiers
de Pasewalk, anciennement cuirassiers
de la reine, avec la cuirasse et le cas-

que d'argent.

Laurence ARNOTTO.

Sur ma table, parmi les livres, les monciaux
D'inutiles papiers que m'écrivent des sots ;
Parmi la paperassse inélégante et vaine,
Où mon regard sceptique ot distrait se promène;
Parmi les Cyrano de nos faiseurs de vers,
Que mes doigts fatigués n'ont pas même entr'ouverts ;
Parmi les manuscrits, fouillis inextricable,
Dont la bêtise contemporaine m'accable ;
Parmi des rossignols, qui ne sont point chanteurs,
Echappés du cerveau de maints vagues auteurs.
J'ai placé, pour qu'un peu de charme se dégage
De la futilité de ce morne bagage,
Le rameau de Hlas joyeux et parfumé
Que nous avons eueilli tous les deux ; car c'est Mai,
Madame, et vous savez le plaisir que suggère
La douceur des lilas odorante et légère.

C'est hier, vous souvient-il, Madame ? Nous allions
Dans le jardin, que Mai criblait de ses rayons.
Les massifs clairs dressés en touffes 'de lumière
Etaient tout imprégnés de la saison première,
Et le frémissement des feuilles sous le vent
Chantait comme ces airs qu'on écoute en rêvant.
La Nature a parfois de ces éveils superbes.
Et vous avez cueilli les. lilas bleus par gerbes,
Vous avez saccagé les massifs éclatants
Et vous m'avez offert ces baisers du printemps,
Eclos à l'aventure aux branches de l'allée.

L'odeur de vos doigts blancs à ces fleurs s'est mêlée;
Et ce soir, cependant que les rameaux fleuris .
Se penchent sur la page où ces vers sont écrils,
Je ne sais plus vraiment si la senteur exquise,
Qui monte et se répand et me trouble et me grise,
S'exhale du bouquet sur ma table placé
Ou si c'est le parfum que vos doigts ont laissé.

Fernand DE ROCHER.
Mai 1904.

flOTES Q'KCTXjRlilTÉ

A tout seigneur, tout honneur ! C'est
donc Tartarin, qui a eu l'honnenr, di-
manche 13 — il n'est pas superstitieux
— de tirer le premier coup de fusil
loyal contre le malheureux gibier que
préfets, gendarmes, gardes champêtres
et gardes-chasses cessent de protéger au
nom de la loi jusqu'à nouvel ordre. Ce
Midi, toujours en avant-garde pour les
bonnes occasions !

La date pour la deuxième zone, celle
qui permettra à M. Loubet de faire
aussi son ouverture dans les réserves de
son castelet de Mazenc, a été fixée au
dimanche, 20 août.

La grande ouverture, celle de la troi-
sième zone, qui comprend les deux tiers
des départements, est reportée à plus
loin, au 3 septembre probablement, si
l'état des récoltes le permet.

La chasse est un sport des plus inté-
ressants, par lui-même d'abord, parce
qu'il développe, en même temps que les
muscles, le coup d'œil, le sang-froid et
l'esprit de décision, et aussi parce qu'il
contribue fort agréablement à l'alimen-
tation publique, à la prospérité d'indus-
tries importantes comme celles des ar-
mes, du vêtement, de la chaussure, etc.,
et enfin parce qu'il est pour le Trésor
public et pour les budgets communaux,
une source de revenus qui n'est pas à
dédaigner, comme on va voir.

En effet, chaque année, 450.000 cha
seurs au bas mot, versent 60 centim

S

pour une feuille de papier timbrée de.
63

tinée à établir leur demande de p'erny
et 28 francs,^ décimes compris, p0ur \
permis lui-même.

C'est, en chiffres ronds, 12.870.000 f
sur lesquels l'Etat perçoit tout le pj'
duit du papier timbré, et 18 fr. sur le
28 du permis, les autres 10 fr. retombant
dans la caisse de la commune où le per
mis a été pris.

La part annuelle de l'Etat sur les.
permis de chasse est donc de 8.370.000
fr., et celle des communes de 4.500.000
francs.

Mais il faut ajouter 3.600.000 fr
pour la contribution des chiens de chas-
se et, pour les poudres, dont l'Etat a le
monopole,une autre bagatelle de 10 mil-
lions.

Du denier assez coquet de 26 millions
et demi, ou à peu près, le chasseur con-
tribue donc aux finances publiques pour
s'assurer le droit de battre, pendant
quelques mois, les buissons trop souvent
creux du pays.

On commence à y prendre ; garde,
l'Etat s'en préoccupe et il se crée pari
tout des sociétés et des syndicats locaux
pour la protection du gibier et la garde-
rie à frais communs, mais il était temps
et, d'année en année, nos bois et nos
plaines se dépeuplaient de gibier com-
me nos eau-x de poisson.

D'un côté comme de l'autre, l'alimen-
tation publique, si on ne réagit vite et
efficacement, finirait par perdre de pré-
cieuses ressources et, cependant, il n'y a
pas de pays plus richement doté que
lai France, du moins en Europe, pour
produire en nombre et en variétés exqui-
ses, gibier et poisson. Nous gâchons les
dons que la nature nous a prodigués,
tandis qu'à l'étranger on s'évertue à tirer
tout le parti possible de bien moindres
avantages naturels. On importe chez
nous du gibier, par exemple, tandis que
c'est nous qui devrions, au contraire, en
exporter. L'Allemagne nous envoie d'é-
normes quantités de ses gros lièvres, la
Bohème, ses faisans ; la Styrie, ses che-
vreuils et ses coqs de bruyère; la Hol-
lande, des perdrix ; l'Espagne, de petits
oiseaux, des alouettes, des grives, des
perdrix rouges; la Russie, des lièvres
blancs, de l'ours et du renne; l'Egypte
et le Maroc, la caille, etc.

Le gibier est rare, mais le chasseur
souvent inexpérimenté et maladroit.
Que de connaissances ne s'acquièrent
qu'à la longue sur les habitudes de cha-
que gibier, son habitat, sa manière de
se comporter par la chaleur, la pluie, le

vent ! • ,
Tout changement dans la tempéra-

ture a son influence sur sa condition.
Les vents d'Ouest, de Sud-Ouest et

du Sud, sont défavorables pour la

chasse au chien courant, tandis que les
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vents d'Est et du Nord, la favorisent.
par les fortes chaleurs, le lièvre re-

cherche l'ombre et les terrains frais,
bien qu'il s'installe plus volontiers dans
les terres chaudes et légères, et dans les
bois avoisinants que dans les sols com-
pacts et froids. Il se place de préfé-
rence dans ses buissons épais du pied
des collines, dans les luzernes, les pom-
mes de terre, s'accommode de tous les
terrains et, grâce à ses facultés étonnan-
tes de reproduction, le lièvre, qui va être
le point de mire de tant de fusils, se-
rait en tous lieux suffisamment abon-
dant si on le protégeait mieux contre
ses multiples ennemis, et si l'on pouvait
imposer quelque réserve à sa destruc-

tion.
La perdrix, par temps très chaud, se

tient dans, les couverts, de 10 à 4 heu-
res, et s'y laisse facilement aborder.

La caille, qui s'abrite dans les sarra-
sins, les friche, les éteules herbues, les
petits buissons, et jusque dans les vi-
gnes, est paresseuse à partir par la cha-
leur et ne va pas se remiser loin.

Les fortes chaleurs comme la pluie,
en desséchant trop la terre ou en la
noyantja rendent également impropre à
conserver le fumet du gibier et, comme
on dit en vénerie, empêchent également
les chiens d'en assentir.

C'est, répétons-nous, à la pratique
que le chasseur, que n'a pas découragé
dès ses débuts la fâcheuse bredouille,
se fera à cette éducation, toute d'obser-
vation. Cependant, il est quelques con-
seils du vieux chasseur au débutant, qui
s'imposent à l'ouverture. Tout chasseur
novice doit, en se mettant en quête,
avoir toujours présentes à l'esprit ces
trois résolutions : ne pas s'inquiéter d'a-
vance du résultat ; tirer sans précipita-
tion; chercher toujours à devancer le
gibier en visant, suivant la direction où
il file, un peu au-dessus, ou un peu au-
dessous, ou un peu en avant.

Marcel FRANCE.

tes Gaîtés de la Semaine

La perspective d'une bonne vendange
désole presque les vignerons qui,n'ayant
pas encore écoulé les produits de l'an
dernier, se demandent comment ils lo-
geront- ceux de la prochaine récolte.
Aussi, depuis quelques semaines, ai-je,
chaque matin, dans mon courrier, une
dizaine de prospectus plus affriolants
lun que l'autre, qui me proposent, pour
nen ou presque, « un pur-jus naturel »
du Clos-Chose ou du Clos-Machin.
Quelques-uns même offrent une prime —
dix bouteilles de fine supérieure pour un
achat de 25 fr. ! — et vous verrez que

bientôt on nous paiera pour acheter les
barriques. !

Pourtant, certains marchands ont des
combinaisons bien ingénieuses. J'en parle
avec mon expérience personnelle, ayant
manqué d'être pincé, voici quelques an-
nées de cela.

Un beau matin, je reçus d'un viticul-
teur, une lettre me demandant un rensei-
gnement quelconque, et dont je n'avais
aucune raison de me défier. A cette
lettre, était joint un chèque d'un millier
de francs, au nom d'une) autre personne,
chèque auquel manquait... seulement la
signature! Je donnai le renseignement
et renvoyai le papier. Par retour du
courrier, deux pages d'actions de grâce
m'arrivèrent. Le marchand en question,
pour me prouver sa reconnaissance, of-
frait de me céder, à un prix ridicule, une
barrique de Saint-Emilion qui datait
d'avant les croisades. Pour me donner
absolument confiance, le monsieur joi-
gnait une carte mentionnant ses titres et
qualités et me montrant qu'il était
« quelqu'un » dans son département.
Comment me serais-je méfié, après cela?

Heureusement, je ne vis pas dans les
bois et, le soir même, devant des amis,
je contai « la, bonne aubaine ».

— Je connais ça, me dit l'un d'eux.
J'ai reçu, du même, le même chèque et
les mêmes lettres et aussi le St-Emilion.
C'est du Roussillon qui vaut bien 6 sous
le litre et que j'ai payé trois fois cela.
Une « bonne aubaine », en vérité !

Il y a d'autres trucs bien amusants
aussi. Le vin de la veuve, par exemple
C'est une pauvre femme bien malheu-
reuse qui vous écrit avec ses larmes!
Elle vient de perdre son) mari et: le be-
soin d'argent se fait sentir. Il va falloir
vendre la récolte et les gens du pays,
connaissant sa misère, vont en abuser
pour acheter les vins à des prix dérisoi-
res. Alors, ce sera la ruine. Or, elle a des
enfants, de pauvres enfants ! Il faudrait
que des gens charitables consentissent à
prendre et à faire prendre par leurs
amis une ou deux pièces chacun, ce se-
rait le salut. Et la somme demandée est
si minime et le vin est si bon et vous
êtes si pitoyable... Il paraît que ça réus-
sit, puisque le moyen sert encore.

Il y a le gendre qui écrit sur du pa-
pier encadré de noir et raconte que son
beau-père vient de mourir et qu'il a des
difficultés avec son beau-frère. On doit
faire l'inventaire la semaine prochaine
et il voudrait bien ne pas y comprendre
deux barriques d'un certain cru qui sont
sa propriété personnelle. Il espère que la
personne à laquelle il écrit voudra bien

les lui prendre.
Il y a encore le coup du créancier a

qui des pièces de vin furent laissées en
garantie par un débiteur insolvable et
qui veut les céder « pour rien, monsieur,

pour rien! »

Puis le marchand qui vous écrit :

« J'ai envoyé en gare de votre ville
des barriques de vin supérieur — tou-
jours — qui m'avaient été commandées
par un client subitement décédé ou tom-
bé en déconfiture. Pour m'éviter des
frais de retour, je vous propose de vous
céder cette livraison à moitié prix « ce
qui me vaudra le plaisir d'entrer en, af-
faires avec vous ».

Enfin, le truc du décès qui constitue
une véritable escroquerie, difficile à
prouver malheureusement. Dès que meurt
une personne aisée, de préférence céli-
bataire ou veuve, des marchands, infor-
més télégraphiquement par des corres-
pondants, envoient immédiatement en
grande vitesse, au nom: du défunt et en
gare, une ou deux barriques de vin. Le
jour de l'enterrement, les parents voient
arriver le compère qui s'excuse de venir
les troubler à un pareil moment, mais
croit de son devoir, pour éviter des frais
inutiles, de les prévenir que Mme X... ou
M. X... avait fait une commande à sa
maison et que l'envoi est en gare.

Comment savoir si la personne qu'on
va enterrer a demandé oui non du vin ?
Neuf fois sur dix, on accepte et on paie.
Ai-je besoin d'ajouter que, dans ce cas
comme dans les précédents, le « pur-jus
naturel,,» n'est qu'une épouvantable pi-
quette, quand ça n'est pas une décoction
de campêche.

Mais tout cela ne vaut encore pas,
comme ingéniosité, la bonne histoire que
j'ai entendu conter autrefois par Fran-
cisque Sarcey qui en avait été dupe.

Un jour, un courtier se présente rue
de Douai. Après toutes sortes de précau-
tions et de formules, il finit par offrir
le vin le plus extraordinaire, le plus ex-
quis : « Une saveur, un bouquet, cher
Maître!... » Mais le cher Maître manque
d'enthousiasme et le placier comprend
vite qu'il n'y a rien à faire. Alors, en
s'en allant, il choisit sur la table le coin

. le plus chargé de paperasses, un de ces
coins qui sont . un peu les antichambres
de l'oubli et y déposa une brochure :
« Permettez-moi, au moins.de vous lais-
ser ce prospectus, vous verrez nos prix
courants, vous réfléchirez et, sûrement
dans l'avenir, vous vous souviendrez de
notre maison ».

Ceci n'est que le premier acte, la pré-
paration, et c'est à présent que l'histoire
devient drôle.

Trois ou quatre matins après, autre
courtier, mais boniment semblable. . .
ce Une saveur, un bouquet, le plus ex-
quis... » Seulement, les prix étaient plus
élevés. Sarcey n'était pas tous les jours
d'une humeur angélique, puis il avait
mieux à faire qu'écouter le placier van-
ter sa marchandise, il fut vite impatienté
et pria l'autre d'arrêter une nomencla-
ture qui n'aurait pas le moindre succès.
« Je suis pressé et n'ai pas besoin de
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UN mofisiEUR
offre gratuitement de faire connaître à tous
ceux qui sont atteints d"une maladie de la
peau- : dartres, eczémas, boutons, démangeai-
soirs, bronchites chroniques, rraWT.es de la
poitrine, de l'estomac et- delà vessie, de rhu-
matismes, un moyen infaillible de se guérir
promptement ainsi qu'il l'a été radicalement
lui-même après avoir souffert et essayé en
vain tous les remèdes préconisés. Cet offre
dont on appréciera le but humanitaire est la
conséquence d'un vœu,

Ecrire par lettre ou par carte postale k
M. VINCENT, place Victor-Hugo, à Grenoble,
qui répondra gratis et franco par courrier et
enverra les indicat'ors demandées.

vin ». Et, pensant qu'un tel argument

serait sans réplique, il ajouta : « D'ail-

leurs, il n'y a pas trois jours, un de vos

confrères m'a dit de ses vins tout ce que

vous me dites des vôtres. Eux aussi

étaient incomparables, seulement ils

avaient une supériorité à mon avis,, ils

coûtaient moins cher ! »

C'était justement ce que notre homme

attendait : « Moins cher, Monsieur, c'est

impossible Serait-il indiscret de vous

demander le nom. de la maison? Je vous

démontrerai sans peine que la comparai-

son ne se soutient pas ».

Sous, les paperasses, le prospectus fut

vite trouvé et, ironiquement, Sarcey le

tendit au courtier. Celui-ci le prit, l'air

tout aussi moqueur, y jeta les yeux, re-

devint grave et d'un, ton à la fois décon-

fit et respectueux :. — « Ah ! monsieur,

dit-il, du moment qu'il s'agit de la mai-

son X..,. je .n'insiste plus. Je pourrais

peut-être vous donner aussi bon, mais

pas au même prix, ce serait impossible.

C'est larneilleure maison de Bordeaux ».

— « Diable? pensa Sarcey.pour qu'un

concurrent baisse aussi piteusement pa-

villon, il faut qu'il s'agisse de vins ex-

traordinaires ».

Et il s'empressa de faire une com-

mande à la maison X... Le vin fut atro-

ce, et quand le critique, stupéfait, prit

des renseignements sur la place, il ap-

prit, trop tard hélas ! que les deux cour-

tiers étaient des compères et qu'il n'était

pas le premier à s'être fait rouler ainsi.

Ce fut sa seule consolation.

.Georges, ROCHER.

EN MENAGE
(SUITE)

A leur retour à Saint-Sauveur, en at-

tendant d'avoir trouvé un logement, ils

s'installèrent sous le toit de Mme Thi-

rion. Séparés pendant la plus grande

partie de, la journée, c'était pour eux

une fête de se retrouver le soir et de re-

prendre leurs causeries interrompues à

chaque instant par des baisers ou des

éclats de rire, tandis que la veuve, un

peu agacée par tout ce joyeux manège

d'amoureux, allait et venait dans la

pièce, secouait les. sièges, s'agitait dans

une irritation grandissante.

Pauline se penchait sur son mari, un

bras autour de son cou : — Sais-tu que
je suis jalouse de tes dents ?

, —* Tu n'as pourtant pas a te plain-

dre avec ta double rangée de perles.

— Non, si belles que tu les trouves,

mes dents ne peuvent pas soutenir la

comparaison avec les tiennes. Quand tu

m'a souris pour la première -fois, -J'ai

été éblouie de leur blancheur. DeoianH

à maman si je ne lui ai pas fait
 par

?

tout de suite de mon admiration.
Mme Thirion s'arrêtait.

— Depuis le temps que tu le lui. ré
pètes, ton mari doit yavoir qu'il a j"
jolies dents ?

Pour conserver les bonnes grâces

de sa belle-mère, Martial s'efforçait de
rompre les chiens.

— Belle-maman a raison, parlons si
tu. veux, d'autre chose.

A part le léger ennui qui résultait

pour lui d'entendre à chaque instant cé-

lébrer le merveilleux éclat de sa denti-

tion, il s'estimait le plus heureux des

mortels. Hélas ! la félicité parfaite n'est
pas de ce monde.

Un dimanche,tandis qu'il s'épanouis-

sait en gais propos, dans le bien-être

qui suit l'es bons repas, Mme Thirion

qui venait de servir le café, reprit ,sâ
place vis-à-vis de lui..

• — Mes enfants, dit-elle après un mo-

ment de silence, il s'agit maintenant de

songer aux choses sérieuses. Vous ne

pouvez pas pourtant passer toute votre

vie à vous becqueter sous mes yeux.com-

me des tourtereaux. Dieu me garde de

vous le reprocher, bien que feu Thirion

ne m'ait pas prodigué les marques de sa

tendresse. Mais il y a temps pour tout...

Pauline, qui avait baissé pudiquement

les yeux, fit tourner d'un geste machinal
son couteau.

— Quand tu voudras bien laisser

tranquille ton couteau, je continuerai.

Martial regardait sa belle-mère avec

inquiétude, avec l'intuition vague

qu'une tempête allait éclater dans le

calme de cet après-midi dominical. Il

fit appel à tout son courage.

— Enfin, belle-maman, que voulez-

vous dire ? ,

— Simplement ceci, mon gendre, que

ni ma fille, ni moi, nous n'avons vu la

couleur de votre argent. Je laisse de

côté bien entendu les frais que vous

avez faits pour votre noce et votre voya-

ge à Lyon... Vous allez louer un appar-

tement, c'est très bien... Mais vous n'a-

vez pas l'air de vous douter que cet ap-

partement il faudra le garnir, car vous

ne pensez pas, je suppose, qu'après vous

avoir donné Pauline, je vais encore vous

faire cadeau de mon. mobilier. Quant a

. celui qui ornait — je dis orner pour ne

pas vous offenser — votre chambre de

garçon, vous conviendrez qu'il est notoi-

rement insuffisant. Le moment est donc

venu d'aller à la caisse d'épargne reti-

rer le reliquat de vos économies.
— J'ai tout retiré' avant de me ma-

rier, murmura l'employé en, baissant la

tête.
— Alors vous n'aviez que quatre on

cinq cents francs pour . tout potage

quand vous avez eu l'audace de deman-

der la main de ma fille !

-,  (A. suivre).
 1 ,

 ;
 ,, Eugène DREVETON.
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Tous les soirs, à 8 h. 1/2, concerts et

attractions variés.

Dimanches et fêtes, matinée à 2 heures.

CONCEPT DE li'HO^IiOGB
(Cours Lafayette).

Tous les soirs à 8 heures, concert-spec-
tacle.

CHSIflO DE L'ÉTABLISSEMENT THEt^AIt

DE GHflRBOBNIÈBES-LES-BflUiS
Ouvert depuis le dimanche 7 mai.

Tous les jours: Concerts par l'orchestre
du Casino.

GUIGflOli DXJ GYmjSlHSE
(30, Quai St-Anloine)

Tous les soirs, Roméo et Juliette, parodie
en 8 tableaux.

Dimanches et jeudis, matinées de famille,
à 2 heures.

BULLETIN FINANCIER
Après un début plutôt hésitant la clôture

s'opère en légère reprise sur le bruit que

Russes et Japonais seraient enfin d'accord

sur le rachat de Sakhaline.

Notre 3 0/0 passe à 99 80.

Nos établissements de crédit sont très

fermes, la- Banque de Paris à 1.435, le

Lyonnais à i . 13 7, le Comptoir d'Escompte

à 642, la Société Générale à 642.

Le Suez gagne i5 fr. à 4-445, le Rio à 1

1.690.

Les rentes étrangères progressent à peu '

près toutes; l'Extérieure passe à 91.60,

l'Italien à io5.25, le 3 0/0 russe 1891 fait

75, le 1896 est à 73.5o, le 40/0 'C. 1901

vaut 89, le Turc y 1.65. La Banque Otto-

mane 594.

L'action raffinerie Say finit à 540. A

propos de La crise qui atteint cette valeur,

nous tenons d'une source autorisée que ce

grand établissement n'est nullement engagé 

dans les spéculations qui ont amené la

ruine de M. Crosnier et qui étaient faites

sous le couvert de la liquidation de la suc-

cession Henry Say. La Raffinerie se trouve

créancière de cette liquidation pour une

somme considérable dont le recouvrement

est malheureusement douteux. Elle devra

chercher une combinaison financière pour

rendre à sa trésorerie l'élasticité nécessaire

à une grande entreprise de ce genre. Mais

elle est dès à présent en état de faire face

à toutes ses échéaness et le travail ne sera

pas arrêté.

Le propnetaire-gerant V.FOUKNIKK

P. LEOENDRE & C1*, r. Bellecordière Lyon
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